
Les martyrs de la  Liberté 

David à la Convention nationale 
 
Les plus beaux textes de David sont ceux qui célèbrent en 1793-1794 les martyrs de la Liberté, ces 

victimes républicaines que les Montagnards annexent à leur propagande en immortalisant leur 

héroïsme sous la coupole du Panthéon : Lepeletier de Saint-Fargeau, Marat, Barra. Ce sont tous des 

textes officiels puisqu’ils résultent d’interventions diverses à la Convention. David y atteint au 

lyrisme. 

 

L’hommage à la Convention du  tableau de Lepeletier  

Citoyens représentants, 

Chacun de nous est comptable à la patrie des talents qu’il a reçus de la nature ; si la forme est 

différente, le but doit être le même pour tous. Le vrai patriote doit saisir avec empressement 

tous les moyens d’éclairer ses concitoyens, et de présenter sans cesse à leurs yeux les traits 

sublimes d’héroïsme et de vertu. 

C’est ce que j’ai tenté de faire dans l’hommage que j’offre en ce moment à la Convention 

nationale d’un tableau représentant Michel Lepelletier assassiné lâchement pour avoir voté la 

mort du tyran. 

Citoyens, le ciel, qui répartit ses dons entre tous ses enfants, voulut que j’exprimasse mon 

âme et ma pensée par l’organe de la peinture, et non par les sublimes accents de cette 

éloquence persuasive que font retentir parmi vous les fils énergiques de la liberté. Plein de 

respect dans ses décrets immuables, je me tais, et j’aurai rempli ma tâche, si je fais dire un 

jour au vieux père entouré de sa nombreuse famille : Venez, mes enfants, venez voir celui de 

vos représentants qui, le premier, est mort pour vous donner la liberté ; voyez ses traits, 

comme ils sont sereins ; c’est que quand on meurt pour son pays on n’a rien à se reprocher. 

Voyez-vous cette épée suspendue sur sa tête et qui n’est retenue que par un cheveu ? Eh bien, 

mes enfants, cela veut dire quel courage il a fallu à Michel Lepelletier, ainsi qu’à ses généreux 

collègues, pour envoyer au supplice l’infâme tyran qui nous opprimait depuis si longtemps, 

puisqu’au moindre mouvement, ce cheveu rompu, ils étaient tous immolés. 

Voyez-vous cette plaie profonde ? 

Vous pleurez, mes enfants, vous détournez les yeux ! Mais aussi faites attention à cette 

couronne, c’est celle de l’immortalité ; la patrie la tient prête pour chacun de ses enfants ; 

sachez la mériter ; les occasions ne manquent jamais aux grandes âmes. Si jamais, par 

exemple, un ambitieux vous parlait d’en dictateur, d’un tribun, d’un régulateur, ou tentait 

d’usurper la plus légère portion de la souveraineté du peuple, ou bien qu’un lâche osât vous 

proposer un roi, combattez ou mourez comme Michel Lepelletier, plutôt que d’y jamais 

consentir ; alors, mes enfants, la couronne de l’immortalité sera votre récompense. 

Je prie la Convention nationale d’accepter l’hommage de mon faible talent. Je me croirai trop 

récompensé, si elle daigne l’accueillir. 

David, Discours à la Convention, 29 mars 1793 

 

La dernière visite de David à Marat, le 12 juillet 1793  

 

La veille de la mort de Marat, la Société des Jacobins nous envoya, Maure et moi, nous 

informer de ses nouvelles. Je le trouvai dans une attitude qui me frappa. Il avait auprès de lui 

un billot de bois sur lequel étaient placés de l’encre et du papier, et sa main, sortie de la 

baignoire, écrivait ses dernières pensées pour le salut peuple. Hier, le chirurgien qui a 

embaumé son corps m’a envoyé demander de quelle manière nous l’exposerions aux regards 

du peuple dans l’église des Cordeliers. On ne peut point découvrir quelques parties de son 

corps, car vous savez qu’il avait une lèpre et que son sang était brûlé. Mais j’ai pensé qu’il 



serait intéressant de l’offrir dans l’attitude où je l’ai trouvé, « écrivant pour le bonheur du 

peuple ». 

David, Intervention à la Convention, 15 juillet 1793 

 

 

David et les funérailles de Marat  

 

En vertu du décret d’hier, je me suis rendu, avec mes collègues Maure et Bentabole, à la 

section du Théâtre-Français. Après avoir fait part à cette section de mes idées sur les obsèques 

de Marat, j’ai reconnu qu’elles étaient impraticables. Il a été arrêté que son corps serait exposé 

couvert d’un drap mouillé qui représenterait la baignoire et qui, arrosé de temps en temps, 

empêcherait l’effet de la putréfaction. Il sera inhumé aujourd’hui à cinq heures du soir, sous 

les arbres où il se plaisait à instruire ses concitoyens. La sépulture aura la simplicité 

convenable à un républicain incorruptible, mort dans une honorable indigence. C’est du fond 

d’un souterrain qu’il désignait au peuple ses amis et ses ennemis : que mort il y retourne et 

que sa vie serve d’exemple. Caton, Aristide, Socrate, Timoléon, Fabricius et Phocion, vous 

dont j’admire la respectable vie, je n’ai pas vécu avec vous, mais j’ai connu Marat, je l’ai 

admiré comme vous, la postérité lui rendra justice. 

David, Intervention à la Convention, 16 juillet 1793 

 

 

L’hommage à la Convention du  tableau de Marat  

 

Citoyens, 

Le peuple redemandait son ami, sa voix désolée se faisait entendre, il provoquait mon art, il 

voulait revoir les traits de son ami fidèle : David ! saisis tes pinceaux, s’écria-t-il, venge notre 

ami, venge Marat ; que ses ennemis vaincus pâlissent encore en voyant ses traits défigurés, 

réduis-les à envier le sort de celui que, n’ayant pu corrompre, ils ont eu la lâcheté de faire 

assassiner. J’ai entendu la voix du peuple, j’ai obéi. 

Accourez tous ! la mère, la veuve, l’horphelin, le soldat opprimé ; vous tous qu’il a défendus 

au péril de sa vie, approchez ! et contemplez votre ami ; celui qui veillait n’est plus ; sa 

plume, la terreur des traîtres, sa plume échappe de ses mains. O désespoir ! Votre infatigable 

ami est mort ! 

Il est mort, votre ami, en vous donnant son dernier morceau de pain ; il est mort sans même 

avoir de quoi se faire enterrer. Postérité, tu le vengeras ; tu diras à nos neveux combien il eût 

pu posséder de richesses, s’il n’eût préféré la vertu« à la fortune. Humanité, tu diras à ceux 

qui l’appelaient buveur de sang, que jamais ton enfant chéri, que jamais Marat ne t’a fait 

verser de larmes. 

Toi-même je t’évoque, exécrable calomnie ; oui, je te verrai un jour, et ce jour n’est pas loin, 

étouffant de tes deux mains tes serpents desséchés, mourir de rage en avalant tes propres 

poisons. 

Alors on verra l’aristocratie épuisée, confuse, ne plus oser se montrer. 

Et toi, Marat, du fond de ton tombeau, tes cendres se réjouiront, tu ne regretteras plus ta 

dépouille mortelle, ta tâche glorieuse sera remplie ; et le peuple, une seconde fois, couronnant 

tes travaux, te portera dans ses bras au Panthéon. 

C’est à vous, mes collègues, que j’offre l’hommage de mes pinceaux ; vos regards, en 

parcourant les traits livides et ensanglantés de Marat, vous rappelleront ses vertus, qui ne 

doivent cesser d’être les vôtres. 



Citoyens, lorsque nos tyrans, lorsque l’erreur égaraient encore l’opinion, l’opinion porta 

Mirabeau au Panthéon. Aujourd’hui les vertus, les efforts du peuple ont détruit le prestige ; la 

vérité se montre; devant elle la gloire de l’ami des rois se dissipe comme une ombre, que le 

vice, que l’imposture fuient du Panthéon ; le peuple y appelle celui qui ne le trompa jamais. 

Je vote pour Marat les honneurs du Panthéon. 

David, Discours à la Convention, I5 novembre 5793 

 

Barra et Viala : l’enfance héroïque  

Peuples, écoutez, et vous tyrans, lisez et pâlissez : je vais mettre sous les yeux du monde les 

titres que Barra et Agricol Viala ont à la reconnaissance nationale : ceux que vous avez, au 

mépris de la nature que vous voulez comprimer, y paraîtront aussi, accompagnés de l’horreur 

qu’ils inspirent. 

Ici, à treize ans, le jeune Barra, enfant héroïque, dont la main filiale nourrissait sa mère, de 

toutes parts enveloppé des assassins de l’humanité, accablé par le nombre, tombait vivant 

dans leurs féroces mains ! C’est dans le danger que la vertu brille d’une manière plus 

éclatante. Sommé par les brigands de crier "Vive le Roi !" saisi d’indignation, il frémit : il ne 

leur répond que par le cri de : "Vive la République !" A l’instant, percé de coups, il tombe en 

pressant sur son cœur la cocarde tricolore : il meurt pour revivre dans les fastes de l’histoire. 

Là, sur les bords de la Durance, Agricol Viala, dans un âge plus tendre encore, la hache à la 

main, court à une mort certaine, pour couper le câble du bac qui apportait sur la terre de la 

liberté l’odieux fédéralisme ; atteint d’un plomb meurtrier que lançait sur lui les rebelles 

Marseillais, il s’écrie : "Je meurs ! cela m’est égal, c’est pour la liberté !" Il dit, il tombe, il est 

mort, et le Midi est sauvé. 

Ainsi se fane et meurt une fleur nouvelle coupée par le tranchant de la charrue ; ainsi les 

pavots, battus de l’orage, courbent leurs têtes appesanties par la pluie ; Barra et Agricol 

Viala ! ainsi vous fûtes moissonnés à la fleur de vos ans ! 

David, Rapport sur la fête héroïque pour les honneurs du Panthéon  

à décerner aux jeunes Barra  et Viala, 1I juillet 1794 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


